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COMMENTAIRES 

F i c T i o N 

Moacyr Scliar 
MAX ET LES FÉLINS 

Trad, du brésilien 
par Sylvie Cajevic 
Les Intouchables, 
Montréal, 2003, 
101 p.; 14,95$ 

Écrivain brésilien dont on dit 
grand bien, Moacyr Scliar 
entre pourtant dans mon 
univers littéraire par la petite 
porte. On a prétendu, litige 
que je ne puis trancher, que 
son Max et les félins, paru en 
1991, avait titillé l'imaginaire 
d'Yann Martel au point de 
lancer celui-ci à l'assaut 
(victorieux) du Prix Booker. 
Que le scandale, si c'en est 
un, soit remercié de nous 
avoir rappelé Moacyr Scliar, 
son importante production 
en portugais et ses peu nom­
breuses œuvres traduites en 
français. 

Peut-on, sur la base de Max 
et les félins, hisser Moacyr 
Scliar au niveau des très 
grands ? L'extrapolation me 
paraîtrait téméraire. La fable 
est agréable, mais plutôt 
mince et quelque peu méan-
dreuse, du moins en appa­
rence. D'une part, les liens 
sont plutôt distendus entre le 
tigre naturalisé qui terrifie 
Max enfant dans la boutique 
de son père, le jaguar avec 
lequel il partage un canot 
de sauvetage et le chat qui, 
rejoignant Max dans son exil 
brésilien, miaule ses amours 
et provoque ses insomnies. 
D'autre part, les félins se font 
plus discrets à mesure que 
Max avance en âge, si discrets 
que le héros cuvera sa vieil­
lesse dans l'élevage de chats 
de race tous bien obéissants. 

Protégé par les humbles 
péripéties de son allégorie, 
Moacyr Scliar invite peut-
être son lecteur à des relec­

tures d'un autre ordre, mais, 
en fabuliste différent de La 
Fontaine, il se dispense des 
morales qui auraient pu nous 
guider. Le nazisme, de bout 
en bout, traverse ce destin. La 
trilogie qu'affectionne Freud 
semble s'incarner en person­
nages extérieurs à Max, mais 
Ego, Id et Superego sont si 
proches de lui qu'il ne peut 
peut-être pas s'en distinguer. 
Au lecteur de décider s'il s'en 
tient à une fable originale et 
gentille ou s'il s'aventure dans 
d'imprévisibles profondeurs. 

Laurent Laplante 

Hélène Potvin 
PARFUM D'ANGES 

JCL, Chicoutimi, 2003, 
311 p.; 21,95$ 

Le personnage principal de 
Parfum d'anges, roman qui 
fait suite aux Chemins de 
papier de la même auteure 
(JCL, 2002), semble être 
Aurélia Fortin, belle dame 
distinguée de près de 80 ans 
qui vit seule à Sainte-Rose-
du-Lac, au Saguenay. Autour 
d'elle gravitent plusieurs 
autres personnages, légère­
ment stéréotypés mais tout 
de même de commerce agré­
able, comme Pamphile Côté, 
le vieil antiquaire qui tou­
chera le cœur d'Aurélia, et la 
jolie Marie-Ève Saint-Amour, 
enceinte de son tendre et 
charmant amoureux, le no­
taire Jean Huot. 

Si Gilles Ducharme sem­
ble relégué au troisième plan 
au vu de la trame d'ensem­
ble, il y a pourtant lieu de 
croire que c'est à lui que 
l'auteure a consacré le plus 
d'énergie, voire d'intérêt. Cet 
ex-amoureux de Marie-Ève 
est un charmeur, un menteur 
et un joueur compulsif qui 

souffre de troubles mentaux. 
Depuis quelque temps, « une 
voix » l'a convaincu qu'il ne 
peut gagner au jeu que s'il 
entretient des contacts avec 
son ex-petite amie, qu'il se 
mettra par conséquent à 
harceler afin de renouer avec 
elle. 

Hélène Potvin semble 
prendre plaisir à nous décrire 
le cas de Gilles Ducharme 
sous deux angles distincts et 

complémentaires : la pers­
pective de Marie-Ève, terri­
fiée par les menaces de son 
ex, déséquilibré, dont elle 
préfère taire les agissements à 
son entourage, et celle de 
Gilles Ducharme lui-même, 
qui se confie à Aurélia et dont 
on voit toute la détresse. 
Dangereux, peut-être, mais 
pas méchant, en fait. 

Cette intrigue assez pre­
nante donne lieu à un 
suspense efficace et à un 
dénouement touchant ; elle 
est malheureusement pré­
sentée presque comme se­
condaire par rapport à la vie 
d'Aurélia et de ses gentils 
amis. Il en résulte un roman 
assez long avant de démarrer, 
d'autant plus que le style de 
l'auteure demeure convenu. 
La tension créée par les agis­
sements de Gilles Ducharme 
saisit le lecteur pendant le 
tiers central de l'histoire, 
après quoi le récit, si sympa­
thique soit-il, se termine par 
un anti-climax sans surprise. 

François Lavallée 

Tehanetorens 
(Ray .Fadden) 

LÉGENDES IROQUOISES 
Trad, de l'anglais 

par Berthe Fouchier-Axelsen 
Point de Fuite, Montréal, 

2003, 116 p.; 21,95$ 

Comment l'être humain a-t-
il appris à maîtriser le feu ? 
Quand l'arc et la flèche ont-
ils été inventés ? D'où vient 
l'art de guérir les maladies ? 
Pourquoi y a-t-il des mous­
tiques l'été ? Voilà autant de 
questions auxquelles s'efforce 
de répondre Tehanetorens 
dans Légendes iroquoises, 
court recueil de légendes et 
de récits mythiques tirés du 
patrimoine des tribus des 
Six-Nations. Mais qu'on ne 
s'y trompe pas : Légendes iro­
quoises se veut davantage 
qu'un simple assortiment 
de récits traditionnels. Les 
particularités de la culture 
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F I C T I O N 

iroquoise y sont révélées, 
autant dans les histoires 
racontées que dans le dis­
cours qui les accompagne. À 
ce titre, un avant-propos 
préparé par Nadine N. 
Jennings, docteure en études 
anglaises, fournit moult 
renseignements sur la Ligue 
de la Grande Paix (l'alliance 
conclue entre les clans iro-
quois) ainsi que sur les ori­
gines, les coutumes et les lois 
du peuple iroquois. 

Les douze récits contenus 
dans le recueil présentent 
une facture conforme au 
genre : le style d'écriture, très 
épuré, de même que le ton 
intime de la narration repro­
duisent les traits caracté­
ristiques de la tradition orale 
(l 'utilisation de formules 
récurrentes, stratégie chère 
aux conteurs traditionnels, 
en témoigne allègrement). 
Plusieurs poncifs du genre 
sont au rendez-vous, notam­
ment le recours au surna­
turel, l'apologie de la nature 
et la psychologie sommaire 
des personnages. Les procé­
dés propres à la légende sont 
toutefois çà et là abandonnés 
au profit de ceux, plus fon­
dateurs, du sermo mythicus : 
par exemple, le temps histo­
rique fait place dans certains 
récits au temps des origines 
mythiques (« Cela s'est passé 
il y a longtemps, quand le 
monde était jeune », précise 
le narrateur de la légende 
« Sa-go-ia-na-wa-sai, notre 
aïeul », et cette formule 
revient par intervalles dans le 
livre), ce qui permet d'ex­
pliquer les origines ances-
trales de plusieurs coutumes 
ou d'objets singuliers. Bel 
aperçu de ce que la culture 
« amérindienne » recèle en 
fait de trésors, cette réédition 
en français de légendes 
publiées auparavant dans les 

Six Nations Educational 
Cultural Historical Series 
intéressera et le lecteur pro­
fane et l'anthropologue averti. 

Jean-Pierre Thomas 

Yann Martel 
L'HISTOIRE DE PI 

Trad, de l'anglais 
par Nicole et Emile Martel 

XYZ, Montréal, 2003, 
333 p. ; 25 $ 

Perdu en mer après le nau­
frage du cargo Tsimtsum, 
dérivant sur une chaloupe de 
sauvetage dans les eaux inter­
nationales du Pacifique, le 
jeune adolescent indien Pis­
cine Molitor Patel (Pi pour 
les intimes) fait l 'appren­
tissage de la vie - de la « vraie 
vie » s'entend, qui n'a de but 
premier que la survie pure et 
simple. Au tout début du 
périple, il partage son embar­
cation de fortune avec le 
cuisinier du navire et quel­
ques animaux de zoo : un 
zèbre, une hyène, le tigre du 
Bengale dénommé Richard 
Parker et quelques rats de 
cale. Voilà réunis des person­
nages fort étranges pour tis­
ser la trame d'une aventure 
crédible. Mais justement... 
qui dit « crédible » ? 

Primé par le Booker Prize 
2002, L'histoire de Pi révèle 
ici l'étoffe d'un grand con­
teur. Car il s'agit bien d'un 
conte philosophique, d'une 
histoire habile et originale où 
la fiction se met au service de 
la philosophie, d'une quête 
du fondement même des 
valeurs humaines. Ramenant 
la vie à quelques actes - reliés 
au simple fait de se maintenir 
en vie - , Yann Martel va droit 
au cœur du désir de vie et de 
ce qui en découle. Les condi­
tions extrêmes dans lesquel­
les évolue son héros en font 

un être à part, un être pour­
tant semblable à celui qui se 
terre en chacun de nous mais 
dont nous oublions jusqu'à 
l'existence, tout affairés que 
nous sommes. 

Pi voit la mer, le ciel, le 
soleil, la lune, les nuages, les 
animaux qui s'entre-déchi-
rent, il voit le tigre Richard 
Parker, il sent le vent, la pluie, 
la menace, il touche, il bri­
cole, il distille de l'eau, il 
pêche, il prie, il mange... et il 
rêve. Contre toute attente, 
loin du tissu du monde, n'a­
yant pour perspective que le 
bleu infini du ciel et de la 
mer, seul avec les éléments, Pi 
survit. Dans sa déveine, il 
découvre et accepte au jour le 
jour ce qu'il en coûte d'ef­
forts et de tourments pour 
être au monde. Puis un jour, 
il revient sur la terre ferme, 
au Mexique, où on le presse 
de raconter son histoire. Et 
alors, deux mondes se heur­

tent : « Il n'y a rien comme la 
raison pour maintenir les 
tigres à distance ». 

Fox 2000, la maison de 
production hollywoodienne, 
travaille à l 'adaptation de 
L'histoire de Pi. 

Sylvie Trottier 

Christiane Duchesne 
L'ÎLE AU PIANO 

Boréal, Montréal, 2003, 
173 p.; 17,95$ 

Sans être un chef-d'œuvre, le 
dernier roman de Christiane 
Duchesne offre de multiples 
intérêts qui en font un récit 
des plus honnêtes, supérieur 
pour ainsi dire à la moyenne 
des publications, dans lequel 
l'auteure manifeste une expé­
rience sûre de l'écriture. 

L'anecdote de L'île au 
piano est toute simple : un 
dimanche de printemps, une 
jeune inconnue à « la beauté 
foudroyante » prend posses­
sion de la maison qu'elle a 
héritée de sa grand-mère et 
qui est inhabitée depuis 30 
ans. L'arrivée de cette Rose 
Leifs coïncide avec l'éclate­
ment d'une tempête d'une 
rare violence, qui va transfor­
mer en île la pointe d 'un 
village côtier de la rive sud du 
Saint-Laurent et ravager des 
maisons dessus construites. 
Ce concours de circonstances 
est l'occasion d'une entraide 
générale, mais aussi et sur­
tout d'une remontée dans le 
temps où les mémoires s'agi­
tent : car « l'inconnue [...] 
perpétue une lignée que tous 
ceux de la pointe gardent 
dans leurs souvenirs sans 
oser en parler ». Ce sont 
principalement Lefebvre, le 
vieux médecin du village, qui 
a déjà aimé, comme d'autres, 
la grand-mère paternelle de 
la nouvelle venue, Adélie 
Lorent, partie il y a 50 ans 
avec un jeune capitaine islan­
dais qu'elle abandonnera vite 
et qui fera naufrage au large 
des côtes du Brésil en lui 
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laissant un fils ; Yvonne, 
appelée Mélusine parce 
qu'« elle tient d'un mélange 
fée-sorcière », qui aime 
Lefebvre en secret depuis 
toujours ; Emmanuel, dit 
Jésus, un garçon de onze ans 
qui s'intéresse spontanément 
à Rose, avec laquelle il se 
reconnaît des affinités ; 
et Rose elle-même, une 
ancienne ballerine mainte­
nant enceinte d'un ingénieur 
forestier parti travailler sur la 
rive nord du fleuve, qui finit 
par découvrir l'histoire de sa 
famille et du piano d'Adélie 
grâce aux révélations du 
médecin. 

Sur le plan dramatique 
s'instaure par ailleurs un 
climat de mystère habilement 
entretenu par une diégèse où 
certains faits reçoivent un 
éclairage suffisant pour gar­
der au récit sa force de con­
viction et sa vraisemblance 
tout en en laissant d'autres 
dans l 'ombre. L'ensemble 
baigne de surcroît dans 
un univers poétique où le 
narrateur note par exemple 
qu'« un silence flotte sur le 
vent » et que « Lefebvre laisse 
passer l'invisible ». 

Bref, l'heureux équilibre 
établi entre le factuel, le 
tragique et le lyrique produit 
une œuvre de haute qualité, 
qui n'est pas sans convoquer 
le souvenir d'Anne Hébert, 
ainsi qu'on ne manquera sans 
doute pas de le subodorer. 

Jean-Guy Hudon 

Jean Royer et Yves Namur 
DEMEURES DU SILENCE 

Écrits des Forges/Phi, 
Trois-Rivières, 2003, 

115 p. ; 12 $ 

L'idée d'un partage de soli­
tudes et de dialogue silen­
cieux entre lecteur et auteur 
m'a toujours été sympa­
thique, et l'est tout autant 
lorsqu'on lit deux auteurs qui 
échangent. Toutefois, je 
demeure perplexe devant 

Demeures du silence, recueil 
à deux voix où Jean Royer et 
Yves Namur parlent du 
silence. Y a-t-il vraiment 
dialogue ? Jean Royer tend au 
laconisme, alignant des vers 
ramassés qui s'apparentent à 
la maxime ou à l'aphorisme. 
Le Belge Yves Namur, plus 
volubile et lyrique, aime à 
compléter les propositions de 
l'autre. Les conjonctions se 
multiplient à l'excès dans 
les phrases d'Yves Namur, 
comme si, pour se mélanger 
à la poésie compacte de Jean 
Royer, ne pouvant s'y insérer, 
il tourne autour, à coup de 
questions cherchant à définir 
des thèmes semblables ou 
connexes. Cette répétition 
devrait unir les paroles 
poétiques, mais en fait elle 
souligne la juxtaposition des 
vers et accuse l'hétérogénéité 
du mélange, comme le fait la 
distinction typographique 
entre les auteurs, qui déjà 
place les deux instances 
en interrelation. De là une 
apparente séquence action-
réaction un peu lourde, qui 
tout de même inscrit ces 
paroles dans une durée, celle 
de l'échange. La vapeur se 
renverse toutefois, quand 
Yves Namur propose et 
déroule davantage son uni­
vers poétique, porteur d'éveil 
à l'espace. 

Y aurait-il eu lieu de 
renoncer au marquage des 
identités pour ne choisir 
qu'une typographie au re­
cueil, et ainsi laisser la troi­
sième instance, la voix du 
poème, prendre toute la 
place, et devenir ce silence 
habitable tant aimé ? 

Ce livre de vert et de blanc 
comporte néanmoins de très 
belles images sur les choses 
fugaces, « [cjomme nous 
échappent l'éclaircie / La 
pierre d'angle et les espaces 
vides. / Comme nous échap­
pent le mouvement / Et le 
vert, / Les temps épuisés ou la 
lumière ». 

Alexandra Liva 

ROYER 
WES.n 

MANWJR 

DEMEURE* 
DU SILENCE 

Tecia Werbowski 
ICH BIN PRAGER 
Trad, du polonais 

par Elisabeth Van Wilder 
Les Allusifs, Montréal, 
2003, 109 p. ; 14,95 $ 

Après Prague, hier et toujours 
(Les Allusifs, 2001) et le 
délicieux conte Minou à 
Prague paru aux éditions du 
Lilas au printemps 2003, 
Tecia Werbowski convie à 
nouveau ses lecteurs, avec Ich 
bin Prager (Je suis praguois), 
à traverser les ponts sur la 
Vltava et à bavarder dans les 
cafés de la capitale tchèque. 
Cette fois, cependant, et pour 
la première fois dans l'œuvre 
de l'écrivaine, nous suivons 
le parcours d'un homme. 
Alexander Bell, surnommé 
Sacha, est russe par sa 
mère qui a fui la répression 
communiste. Sacha, quant à 
lui, refera le chemin inverse. 
Terrassé par les morts consé­
cutives de son jumeau iden­
tique et de ses parents, Sacha 
accepte un contrat d'un an 
pour enseigner l'anglais à 
l'Université Charles de Prague. 
« J'ai pris la décision délibé­
rée, égoïste, calculée d'embras­
ser cette aventure nouvelle, 
de tomber amoureux de cette 
ville. » 

Trente ans plus tard, c'est 
encore devant sa fenêtre de la 
rue Vratislavova qu'il repense 
à tout ce que ces décennies 
ont transformé, à tous ceux 

qui ont croisé son parcours : 
son ex-épouse Alena partie 
vivre en Angleterre après 
le Printemps de Prague en 
1968 ; Mary et Alan Stearns, 
de riches Américains fuyant 
le maccarthysme ; Janek, 
l'ami polonais ; le professeur 
Petr et ses histoires d'amour ; 
les Kraus et surtout Jana, la 
musicienne qui n'a plus le 
droit de donner des concerts ; 
Jan, du Bureau de la Sécurité, 
que Sacha surprend à Lon­
dres après la Révolution de 
velours ; et Jarda, l'ami musi­
cien, qui pose un regard un 
peu désabusé sur cette Pra­
gue qu'il refuse de quitter : 
« [...] nous avons combattu 
pour la démocratie, et nous 
avons le capitalisme ». À 
l'instar de Kennedy qui, après 
la guerre froide, lança son 
fameux « Ich bin ein Berliner » 
(Je suis un Berlinois) lors de 
sa visite dans la ville encore 
séparée par un mur, Sacha 
peut affirmer encore plus 
fortement « Ich bin Prager ». 

Très ancré dans l'histoire 
sociale et politique, ce sixième 
roman de Tecia Werbowski 
s'attarde davantage sur la 
simple fraternité humaine. Y 
est dépeinte avec justesse 
l'atmosphère particulière de 
la vie quotidienne à Prague, 
belle et immuable en dépit 
des excès des régimes politi­
ques qui se suivent... et finis­
sent par se ressembler. 

Linda Amyot 
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Robert Silverberg 
LE LONG CHEMIN 

DU RETOUR 
Trad, de l'américain 

par Raphaële Provost 
Robert Laffont, Paris, 
2003, 327 p. ; 43,95 $ 

« Tout ce qui est solide se 
volatilise, tout ce qui est sacré 
est profané, et l'homme est 
enfin contraint de regarder 
en face les conditions réelles 
de sa vie, et ses relations avec 
son espèce. » Le roman de 
Robert Silverberg s'ouvre par 
cet épigraphe aux relents 
d'actualité. À ces facteurs 
d'angoisse, où l'on reconnaît 
les grands thèmes des gou­
rous de l'anxiété, il ne pro­
posera qu'une tautologie, 
seule réponse qui puisse 
tenir : retour au sacré, retour 
à l'ordre. Le bon vieux c'esf la 
vie. Bête, mais quand Robert 
Silverberg pousse la fataliste 
chansonnette du devoir et 
de la famille, on en garde 
quelque temps l'air dans la 
tête. 

Joseph Maître Keilloran 
fait partie des seigneurs 
d'une planète au nom fort 
éloquent, Patrie. Parvenu au 
seuil de sa seizième année, il 
passe l'été chez les Geften, 
amis de sa famille. Le roman 
s'ouvre en même temps 
qu'une guerre : le Peuple sou­
levé entonne quant à lui un 
autre air bien connu, où il est 
question de lanternes. 

Joseph, avec l'aide d'une 
servante demeurée fidèle à sa 
caste, parvient à s'enfuir. 
Commence pour lui le retour 
au domaine paternel, qui se 
trouve à seize mille kilomè­
tres de là. Le jeune homme 
connaîtra la solitude, le froid, 
la faim. Le racisme, l'anthro­
pomorphisme et quelques 
autres ismes, trouveront dans 

son périple, et dans les dif­
férentes rencontres qui le 
jalonnent, un joli traitement, 
nuancé et sans surenchère. 
À la fin, ainsi ciselé par 
l'effondrement de toutes ses 
certitudes, Joseph a pris du 
relief, l'expérience, indispen­
sable à la maturité. 

Bien qu'il ne fera sans 
doute pas date, ce voyage 
paraîtra court à qui l'entre­
prendra. Le long chemin du 
retour tient de l'éducation 
sentimentale ; loin de laisser 
les valeurs du héros se diluer 
dans un cynisme goguenard, 
il propose un rapport au 
monde plus généreux, qui 
fait appel à la noblesse d'âme. 
Une lecture agréable. 

Mathieu Simard 

Majgull Axelsson 
LA SORCIÈRE D'AVRIL 

Trad, du suédois 
par Lena Crumbach 
Lattes, Paris, 2003, 

526 p. ; 29,95 $ 

Primé en Suède par l'équi­
valent du Goncourt en France, 
La sorcière d'avril a connu 
un succès international. 

Deux genres s'y chevau­
chent. Au roman réaliste à la 
Zola, où l'on est confronté, 
au jour le jour, aux puis­
sances et aux impuissances 
humaines, Majgull Axelsson 
ajoute une touche de fantas­
tique : la « sorcière d'avril », 
incarnée par la fille unique 
d'Ellen, Désirée. L'enfant, qui 
souffrait de divers handicaps, 
a été placée en institution 
dès la naissance. Investie 
des pouvoirs d'une sorcière 
d'avril, médium capable 
d'habiter le corps d'autrui 
ou, encore, celui d'un animal, 
Désirée, devenue avec les 
années complètement inva­

lide, y fera abondamment 
appel dans le but avoué de se 
venger des petites filles qui 
lui ont pris sa mère. 

C'est en quelque sorte une 
chronique sociale de la Suède 
du milieu du siècle dernier 
que La sorcière d'avril nous 
présente. En ces années, l'on 
plaçait les enfants handi­
capés, l'on adoptait ceux des 
familles dysfonctionnelles, on 

avait recours aux sangles et 
aux électrochocs dans les 
hôpitaux psychiatriques. Les 
femmes commençaient à 
accéder aux études et l'on 
condamnait à la rue les mar­
ginaux de tout acabit. 

La seconde famille de la 
veuve Ellen se compose de 
trois petites filles maltraitées 
qu'elle a adoptées ; elle repré­
sente bien l'époque : Marga-
reta et Christina fréquentent 
toutes deux l'université, l'une 
devient physicienne et l'autre 
médecin, alors que Birgitta 
s'accroche à sa mauvaise 
étoile en suivant les traces 
de sa mère naturelle. À cin­
quante ans passés, celle que 
l'on comparait jadis à Marilyn 
Monroe est plus démunie 
que lorsqu'elle fut recueillie. 

Voilà quatre femmes qui 
subissent leur destin ou qui 
tentent d'y échapper : avec les 
moyens dont elles disposent, 
les unes luttent pour déjouer 
l'inexorable tandis que les 
autres se livrent à la part obs­
cure de leur être. Majgull 
Axelsson explore la psyché 
féminine avec talent. 

Sylvie Trottier 

Timothy Taylor 
NEWSTART 2.0™ 

Trad, de l'anglais 
par Marie Flouriot 

Les Allusifs, Montréal, 
2003, 153 p.; 18,95$ 

Toujours alerte et efficace 
dans sa recherche de textes 
généralement assez courts, 
mais toujours hors du com­
mun, l'éditeur fournit une 
nouvelle preuve de son flair. 
Le récit, en effet, se loge on ne 
peut plus mal dans les caté­
gories littéraires nettement 
délimitées. Roman ? Bien sûr. 
Fantastique ? J'allais le dire. 
Anticipation du prochain 
cauchemar informatique ? 
Aussi. Enquête policière en 
même temps que choix d'un 
créneau avant-gardiste pour 
une revue ? Timothy Taylor y 
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Bernard Lavoie 
VIE ET MORT 

D'UN PÉDOPHILE 
Trait d'union, Montréal, 

2003, 221 p. ; 24,95 $ 

Un roman qui laisse des 
traces puisqu'on y repense 
bien après la fin de la lecture. 
Située aux antipodes de la 
rectitude politique, cette 
histoire dure, cruelle et sans 
complaisance aborde de front 
la question de la pédophilie 
homosexuelle du point de 
vue de l'abuseur. Grâce au 
« je » du narrateur qui nous 
fait mal tant il vibre de vrai­
semblance, on vit le drame 
de l'enfant victime devenu 
adulte prédateur. 

Par son personnage fictif 
de Pierre Tremblay, Bernard 
Lavoie nous conduit dans 
l'univers mental du pédo­
phile avec ses regrets mêlés 
de faux remords, ses envies 
de recommencer, ses pulsions 
incontrôlables. L'originalité 
de ce roman tient non seule­
ment aux gifles magistrales 
qu'il administre à la rectitude 
politique, mais aussi aux 
justifications troublantes que 
se donne l'abuseur. Le roman 
nous pose un problème mo­
ral car on assiste à une sor­
dide histoire de pédophilie 
tout en éprouvant l'envie 
d'accorder des circonstances 
atténuantes à l'abuseur. 

Le lecteur détestera Pierre 
Tremblay. Il lui souhaitera 
tout le mal possible, mais en 
même temps, il sera amené à 
comprendre qu'avec un passé 
comme le sien, l'abuseur était 
peut-être condamné à deve­
nir prédateur. Cette perspec­
tive désarçonne puisqu'elle 
remet en question l'approche 
strictement répressive ou 
policière de la pédophilie. 

Vie et mort d'un pédophile 
envisage aussi crûment 
la question du Mal. Une 
enfance abominable expli­
querait-elle la monstruosité 
de certaines personnes ? La 
justifierait-elle ? La question 
demeure ouverte et elle 
harcèlera le lecteur qui ne 
pourra que s'interroger sur le 
degré réel de culpabilité de 
l'abuseur. 

Yves Potvin 

Jean-Pierre Guillet 
LA CAGE DE LONDRES 

Un siècle après 
la guerre des mondes 
Alire, Québec, 2003, 

243 p.; 12,95$ 

Mars a fini par avoir raison 
des bactéries. Cent ans après 
les épisodes narrés dans 
La guerre des mondes, les 
humains vivent entassés 
dans des fermes d'élevage. 
Membre d'une communauté 
superstitieuse, le jeune George 
connaîtra les événements 
susceptibles de l 'amener 
à la croisée des chemins. 
Renouant avec le passé d'une 
humanité désormais au seuil 
de l'animalité, il devra alors 
choisir entre l 'histoire et 
l'oubli, entre la liberté et la 
sécurité. 

Sécurité, c'est peut-être là 
le mot clef de La cage de 
Londres, si du moins on sou­
haite restreindre sa force de 
frappe allégorique à celle 
d'une utopie classique. De 
fait, le texte de Jean-Pierre 
Guillet connaît ses meilleurs 
moments lorsqu'il s'en tient 
au code d'une science-fiction 
où l'étrange demeure une 
question de lieu et de temps. 
Sans prétendre suivre ces 
maîtres de l'angoisse identi­
taire que sont Philip K. Dick 

ou Stanislas Lem, La cage de 
Londres se signale tout de 
même par la réussite de ses 
permutations de points de 
vue. On y relève en effet de 
belles trouvailles, particu­
lièrement en ce qui concerne 
la confusion des rapports 
hiérarchiques, sexuels et 
alimentaires qui prévalent 
entre les espèces. 

Toutefois, étant de ceux 
qui croient qu'un bon livre 
l'est par un mystérieux alliage 
de bruits et de silences, par 
un équilibre du texte avec ses 
marges, j'ai trouvé franche­
ment lourde la tendance 
de l'auteur à tout préciser. 
Passage quasi obligé de tout 
apocryphe, La cage de Lon­
dres multiplie les clins d'œil. 
Si les blagues d'initiés sont 
de mise en pareil cas (ça ne 
coûte pas cher et même les 
profanes y trouvent un 

certain plaisir d'induction) 
un procédé redondant fatigue 
un peu. Un exemple ? 
« L'homme sous la lampe se 
nomme Herbert, le prefes-
seur Herbert (contraction 
des vocables archaïques prê­
tre et professeur, fonctions 
aujourd'hui fusionnées) ». 

Mathieu Simard 

Ook Chung 
L'EXPÉRIENCE 

INTERDITE 
Boréal, Montréal, 2003, 

191 p. ; 19,95 $ 

Ce roman kafkaïen est une 
allégorie sur l'univers de la 
création littéraire, mais une 
allégorie désordonnée et 
quelque peu déconcertante. 

Il s'ouvre sur l'horrible 
spectacle d'une « culture » 
systématique d'écrivains de 
génie soumis à la souffrance, 
au dénuement et à la soli­
tude, conditions créées artifi­
ciellement pour favoriser 
l'éclosion. Difficile à suppor­
ter la description minutieuse 
de la vie d'êtres humains 
coincés dans des cages étroi­
tes et malpropres, sous la 
surveillance d'un rêveur 
sadique. 

Après avoir décrit en 
détail le fonctionnement de 
cet élevage en cages, l'auteur 
raconte le cheminement du 
propriétaire de ces cages que 
le commerce de la bile de foie 
d'ours, très recherchée en 
Asie, amène à découvrir la 
culture des perles et à faire le 
rapprochement entre ce chef-
d'œuvre de l'huître et le chef-
d'œuvre littéraire ; tout dé­
pend d'un minuscule corps 
étranger qu'on introduit 
dans le coquillage. De là le 
projet dément d'utiliser la 
misère d'enfants isolés et 
repliés sur eux-mêmes pour 
produire l'œuvre géniale, en 
les confinant dans des cages à 
l'espace si réduit qu'ils puis­
sent à peine bouger et où, 
coupés de communication 
avec l'extérieur, ils ne puis-
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sent produire que de la bile et 
de l'écriture. 

Ce projet lui sera rendu 
possible par la découverte du 
fils d'un maharadjah qui lui 
apporte la fortune et la 
possibilité de réaliser son 
utopie. Puis surviennent une 
série d'événements incohé­
rents : libération des encagés 
par une guenon mutante, 
évasion de leur leader dans 
une bouteille, etc. Le récit se 
termine par un épilogue sous 
la forme du journal d'un Yéti 
rêvant de se rapprocher des 
hommes. Le lecteur peut 
cependant s'interroger sur la 
pertinence ici de cette ultime 
réflexion sur la sociabilité. 

Jean-Claude Dussault 

Karin Slaughter 
MORT AVEUGLE 
Trad, de l'américain 
par Paul Thoreau 

Grasset, Paris, 2003, 
408 p. ; 29,95 $ 

À Grant County, petite 
bourgade du Sud des États-
Unis, tout est tranquille. 
Enfin... habituellement. 

Sara, pédiatre, est à l'oc­
casion médecin légiste pour 
la police. Alors qu'elle entre 
dans les toilettes d'un res­
taurant, Sara découvre Sibyl 
Adams, jeune aveugle violée 
et atrocement mutilée qui 
mourra dans ses bras sans 
avoir pu parler de son agres­
seur. Lena, la sœur de la 
victime, travaille avec Jeffrey, 
chef de la police et accessoi­
rement ex-mari de Sara. Tous 
trois se retrouvent donc au 
cœur d'une enquête qui les 
mène sur les traces d'un 
dangereux psychopathe dont 
l'autopsie de sa victime a 
révélé les étranges pratiques 

et qui ne va pas tarder à tuer 
de nouveau. Aucun meurtrier 
ne surpasse en horreur les 
fantasmes étranges et bar­
bares réalisés par ce monstre 
bestial que ses poursuivants 
tentent de comprendre pour 
mieux le cerner. 

Le suspense haletant, les 
dialogues finement ciselés, les 
descriptions quasi insoute­
nables des scènes de meurtre, 
la rigueur scientifique de 
l 'héroïne, tout comme la 
peinture d'une Amérique 
capable d'engendrer des 
monstres : tout concourt à 
faire de Morr aveugle un 
thriller intense, parmi les 
mieux ficelés du moment. 
On compare d'ailleurs Karin 
Slaughter à Patricia Cornwell. 

Armelle Datin 

Jean Lemieux 
ON FINIT TOUJOURS 

PAR PAYER 
La courte échelle, 
Montréal, 2003, 
255 p. ; 22,95 $ 

Pourtant immergé dans un 
accaparant travail de méde­
cin, Jean Lemieux offre 
d'année en année des livres 
beaux et denses où s'étale un 
immense talent. L'homme 
voit, sent, devine avec une 
telle justesse que notre regard 
se promet plus de vigilance et 
d ' intuition. L'écrivain est 
certes nourri par ses envi­
ronnements, qu'il s'agisse 
comme précédemment des 
frénésies urbaines ou, comme 
cette fois, des échanges pro­
pres aux mondes insulaires, 
mais il ne se laisse pourtant 
pas enfermer par les con­
ditionnements faciles. Ainsi, 
même s'il maîtrise admira­
blement la langue des îles 

de la Madeleine où il a 
longuement habité, il ne 
recourt que de façon mesu­
rée à la magie facile d'une 
surabondance de couleur 
locale. D'un jeune qui a tôt 
connu le succès financier, 
Jean Lemieux fera dire à son 
personnage que « Roméo 
était en avant de sa bouée à 
trente ans », puis il retour­
nera sobrement aux termes 
neutres de leucémie et de 

permis de crabe. Beaux effets 
bien dosés. 

L'intrigue elle-même cap­
tive jusqu'à la fin. Ou pres­
que. Venant d'un auteur 
moins ferré en connaissances 
médicales et pharmaceuti­
ques, peut-être serait-on saisi 
de scepticisme devant l'en­
chevêtrement des astuces 
réservées aux spécialistes. 
Dans le cas de Jean Lemieux, 
on fait confiance, tout en 
espérant que ceux qui en 
savent autant se tiennent à 
distance du crime... Faute 
d'une parfaite vraisemblance, 
le dernier rebondissement 
ne convaincra pas tout le 
monde. Et alors ! L'osmose 
aura quand même fonc­
tionné, à deux pages près, 
entre un superbe écrivain et 
un univers fidèlement et 
bellement évoqué. 

Laurent Laplante 

Amélie Nothomb 
ANTÉCHRISTA 

Albin Michel, Paris, 2003, 
159 p . ; 24,95$ 

Blanche a cet âge où, para­
doxalement, on veut se 
distinguer mais où l'on est 
aussi très sensible aux influ­
ences. Bien qu'amoureuse de 
sa solitude, complexée et peu 
douée pour les contacts 
humains, elle est avide de 
compagnie et se languit dans 
les couloirs de l'université 
sans jamais oser provoquer la 
moindre rencontre. Or voilà 
que la timide Blanche est un 
jour conquise par Christa, 
fille délurée qui ne s'encom­
bre ni de préambules ni de 
scrupules et qui a repéré la 
bonne affaire. Les deux ado­
lescentes, on s'en doute, ont 
peu en commun. Éprise de 
littérature et goûtant le 
silence, Blanche se retrouve 
rapidement envahie par celle 
dont elle aurait voulu se faire 
une amie. « Je rêvais d'être 
intégrée, ne fût-ce que pour 
m'offrir le luxe de me 
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désintégrer ensuite. » Quel 
luxe, en effet, que s'est offert 
Blanche en ouvrant sa porte 
à Christa ! Rien ne lui sera 
épargné : Christa s'emparera 
de tout, elle ira même jusqu'à 
séduire les bons parents 
petits-bourgeois pour mieux 
la reléguer, elle, la fille indi­
gne, au rang de moins que 
rien. Pour se débarrasser de 
cette frotte-manche, Blanche 
devra faire preuve d'une force 
de caractère peu commune. 

Dans Antéchrista, Amélie 
Nothomb trouve le moyen à 
la fois de nous amuser, de 
nous émouvoir, de faire 
l'éloge de la lecture et, enfin, 
de nous convaincre que la 
non-intervention est un art 
qui n'est pas à la portée 
de tous. Nul besoin pour 
l'auteure de « faire long », 
ses courts récits sont tout 
simplement exquis ! Le 
dernier-né est sans contredit 
à la hauteur des précédents. 

Sylvie Trottier 

Jean Haechler 
PROMENADE 

DANS LE XVIIIe SIÈCLE 
Nil, Paris, 2003, 
280 p. ; 29,95 $ 

La promenade commence en 
1715, au lendemain de la 
mort de Louis XIV, et se 
termine après l'exécution de 
Louis XVI, en l'« An de 
ténèbres » 1793. L'historien 
Jean Haechler, auteur de 
nombreux ouvrages dont 
certains, plus récents, portent 
sur le dix-huitième siècle, 
puise chez les mémorialistes 
de l'époque la matière du 
journal fictif qu'il attribue à 
un père et à son fils qui 
prend le relais après sa mort, 
les comtes Hyacinthe et 
Benoît du Faur. Le premier, 
ami de Montesquieu, et le 
second, de Beaumarchais, 
s'indignent des privilèges 
dont jouit la noblesse, au 
détriment de l'équité et de 
la prospérité du royaume. 

S'agissant du peuple, les 
exemples de peines d'une 
extrême sévérité ne man­
quent pas alors que la plus 
grande complaisance jette un 
voile sur les délits de la 
noblesse et du haut clergé 
tributaires du pouvoir royal. 
En effet, les évêques tout 
comme les nobles obtiennent 
du roi leurs charges, honori­
fiques le plus souvent, et les 
généreux émoluments qui 
les accompagnent, à la suite 
de tractations et de jeux d'in­
fluence. Luxe, lubricité et 
abus de pouvoir les carac­
térisent. Tout nobles qu'ils 
soient eux-mêmes, les auteurs 
fictifs vont jusqu'à critiquer 
le roi, qu'il s'agisse de Louis 
XV, que le père soupçonne 
d'être plus intéressé à chasser 
qu'à conduire le royaume, 
ou de Louis XVI, que le fils 
qualifie de « Louis l'Incon­
séquent, Louis le Faible, 
Louis l'Inerte ». 

Quoique particulièrement 
préoccupés par la justice, les 
comtes du Faur ne se privent 
pas de rapporter des ragots, 
de décrire les excentricités 
des courtisans et courtisanes 
et d'ironiser à propos des 
aventures galantes qui rui­
nent les messieurs quand 
elles ne les font pas cocus, 
histoires des plus répandues 
en ce siècle de libertinage. 
Spirituels comme les y inci­
tent leur classe et leur siècle, 
ils s'intéressent également 
au facéties qui défraient la 
rumeur, du moins jusqu'aux 
années d'incertitude, puis de 
malheur qui ont suivi la prise 
de la Bastille, alors que les 
événements tragiques se 
précipitent. 

La promenade conduite 
par Jean Haechler et ses deux 
narrateurs a de quoi instruire 
tout en amusant, par l'illus­
tration des usages et des faits 
de civilisation dans lesquels 
s'enracine la grande Histoire, 
celle que retiennent les 
manuels. 

Pierrette Boivin 

Bernard Couët 

LES ÉDITIONS )CL 

Les derniers jours ont été atroces pour Paul Lacroix. 
Florence, sa fille bien-aimée de vingt et un ans, 

le seul être au monde qui comptait vraiment dans sa vie, 
a été sauvagement assassinée chez elle. 

Ses soupçons se portent alors sur Alberto, le nouvel ami de 
sa fille. Mais la police refuse de l'arrêter, faute de preuves. 

Monsieur Paul, obnubilé par ce meurtre non résolu, se sent 
interpellé nuit après nuit par une voix venue de nulle part 

qui l'invite dans la chambre où dormait Florence... 

Même s'il n'a jamais cru aux revenants, il s'est mis dans la 
tête que ces murmures de l'au-delà sont porteurs de 
renseignements importants concernant ce drame. 

Histoire carrément imprévisible, jusqu'à la chute du rideau! 

Découvrez ce livre chez votre libraire 
et plus encore mi 

www.jcl.qcca i c f 
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Frédéric Beigbeder 
WINDOWS 

ON THE WORLD 
Grasset, Paris, 2003, 

374 p. ; 29,95 $ 

« Le seul moyen de savoir ce 
qui s'est passé [...] c'est de 
l'inventer. » C'est le projet de 
Frédéric Beigbeder dans 
Windows on the World : nous 
faire revivre « de l'intérieur » 
les événements du 11 sep­
tembre 2001. Comment ? En 
racontant, minute par mi­
nute, de 8h30 à 10h29 (heure 
de l'effondrement de la tour 
nord du World Trade Center), 
et en autant de chapitres, les 
derniers instants d'un père 
et de ses deux fils, venus ce 
matin-là prendre le petit-
déjeuner au Windows on the 
World, le restaurant situé au 
107e étage du World Trade 
Center. 

À travers la reconstitution 
de ce qui a pu se passer dans 
la tour avant son effondre­
ment, Frédéric Beigbeder tisse 
une sorte d'autobiographie 
où il nous entretient de ses 
racines franco-américaines, 
de ses déboires amoureux, de 
son inaptitude chronique à la 
fidélité conjugale, et où il 
confesse un goût immodéré 
pour sa personne. 

Au final, surnage chez le 
lecteur une impression de 
dispersion. De par l'éclate­
ment de sa trame narrative et 
ses phrases-chocs, Windows 
on the World tient beaucoup 
du vidéoclip dont il a la 
manière et parfois le clin­
quant. La plume de l'auteur 
ne manque pas d'éclat, mais 
ses effets sont gâchés par 
un recours abusif aux angli­
cismes, certaines incohé­
rences dans l'histoire et 
l ' impersonnalité de ses 
personnages. 

Loin d'être plongé au cœur 
d 'une tragédie, le lecteur 
réalise vite qu'il est piégé 
dans un exercice littéraire 
habile, mais purement nar­
cissique. S'il n'est pas l'inven­
teur du stratagème, Frédéric 
Beigbeder, ancien publici­
taire, fait ici la démonstration 
de son talent dans le détour­
nement de lecteurs ! 

Yvon Poulin 

France Renaud 
CONTES DE SABLE 

ET DE PIERRES 
Triptyque, Montréal, 2003, 

152 p.; 18$ 

Le désert. Son immensité. Ses 
paysages arides et magnifi­
ques sans cesse modelés par 
les tempêtes de sable. Et ses 
hommes, fiers, indomptables, 
indomptés, qui en connais­
sent les moindres aspérités et 
s'éprennent « de ces robes de 
désert offertes l'une après 
l'autre dans leurs couleurs, 
leur âpreté, leur mystère ». 

Ceux dont France Renaud 
retrace le destin dans ce pre­
mier recueil de récits sont des 
brigands, voleurs de chevaux 
et de trésors, assassins sans 
scrupule s'il le faut. Mais ce 
sont aussi des rêveurs, prin­
ces déchus et héritiers de 
tribus décimées dont les 
« ancêtres n'étaient pas des 
gardiens de moutons man­
geurs de peu d'herbe. Des 
lions du désert ! Voilà ce 
qu'ils étaient ! » Et peu 
importe, en vérité, si l'exis­
tence de ce royaume se perd 
dans la nuit des temps. À la 
veillée, Makhtar, Karim, 
Driss-le-Jeune, Farouk, 
Raschid-le-Beau, Malek, 
Abdel, Abou-Daoud en 
réinventent la splendeur et la 
gloire, et se racontent les faits 
d'armes d'aujourd'hui. 

Écrits dans une langue 
superbe, les Contes de sable et 
de pierres entraînent le lec­
teur dans un univers singu­
lier et inconnu : celui des 
peuplades, des traditions, des 
croyances nord-africaines. 
Inspirées d'un long séjour au 
Maroc et en Algérie, ces his­
toires de brigands envoûtent : 
on aurait envie de plonger 
dans la magnifique illus­
tration de la page couverture, 

œuvre de l 'auteure, pour 
suivre la piste de ces hommes 
bleus qui connaissent les 
secrets du sable d'or du 
désert. 

Linda Amyot 

Cilles Archambault 
DE SI DOUCES DÉRIVES 

Boréal, Montréal, 2003, 
166 p.; 17,95$ 

Écrivain de renom au talent 
immense, figure sous-estimée 
de la littérature québécoise, 
Gilles Archambault repré­
sente pour moi la voix par 
excellence du jazz à la radio. 
Ses livres ressemblent aux 
émissions musicales qu'il 
anime, avec leurs observa­
tions attentives sur des 
éléments à première vue 
familiers. 

Dans les nouvelles de son 
plus récent recueil, l'auteur 
fait l'autopsie de l'homme 
ordinaire. L'un médite sur ses 
amours passées ; l 'autre 
retrouve sa fille perdue de 
vue ; un autre encore s'é­
tonne de voir son entourage 
qui change et vacille lente­
ment. Spectateur sensible, 
Gilles Archambault décrit un 
monde quotidien, parfois à la 
première personne, quelque­
fois à la troisième. Le style de 
ses nouvelles s'apparente 
parfois à celui d'un journal 
personnel, traduisant non 
pas des secrets intimes, mais 
plutôt des émotions emprein­
tes de tristesse, presque sur le 
ton de la confidence. Ainsi, 
l'atmosphère de la nouvelle 
« Il y a longtemps » évoque 
Le libraire de Gérard 
Bessette, par son propos 
désabusé, résigné, lucide. 

Dans certaines histoires 
se lit un deuil. Beaucoup de 
dialogues de divorcés, de 
proches qui tentent de 
renouer leurs liens, ou qui 
constatent que leurs diffé­
rences les séparent de plus en 
plus. Plusieurs nouvelles 
évoquent les méfaits de 
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COMMENTAIRES 

F i c T i o N 

l'alcool, la maladie. Certaines 
tracent des portraits de 
femmes agressives, qui se 
retrouveront seules, pour 
toujours. Le narrateur se fait 
discret, réservé, il étudie ses 
personnages avec un certain 
recul. Quel beau livre ! Mal­
gré le côté crû de certains pas­
sages (« Une lente dérive »), 
le style de Gilles Archambault 
reste subtil, doux-amer. Il sait 
bien dire la tristesse ; il en fait 
de très belles pages. 

Yves Laberge 

Fred Pellerin 
IL FAUT PRENDRE 

LE TAUREAU 
PAR LES CONTES ! 

Contes de villages 
Planète rebelle, Montréal, 
2003, 133 p. et un disque 

compact ; 20,95 $ 

Pour qui aime savourer les 
aspects anecdotiques de la 
vie, les contes du village de 
Saint-Élie de Caxton que 
nous offre FreG Pellerin 
renferment des .lOuvailles 
plus qu'intéressantes. Le livre 
et le disque compact qui 
les font revivre s'inscrivent 
d'emblée parmi les trésors de 
la tradition orale. 

Sur CD, la voix de Fred 
Pellerin possède un pouvoir 
d'évocation digne des grands 
conteurs : il réussit à nous 
convaincre de la réalité de ses 
histoires. Si le conteur en 
rajoute un peu pour nous 
amuser, une bonne partie de 
ses récits semblent inspirés 
d'histoires vraies. 

Babine, le fou du village, 
se retrouve au cœur d'anec­
dotes croustillantes, irrévé­
rencieuses et même scabreu­
ses, mais qui nous réjouissent 
malgré nous. C'est la force de 
Fred Pellerin : rendre sym­
pathique ce qui, objecti­

vement, demeure douteux. 
Un fou de village qui pisse 
dans la bouteille de lait du 
curé ne mériterait normale­
ment pas de faire rire. Mais 
sous la plume de Fred 
Pellerin, ça réussit à amuser. 

Dans leur version écrite, 
qui diffère de celle du CD, les 
contes souvent bouffons, 
parfois subtils, possèdent le 
caractère spontané du texte 
parlé. C'est à la fois leur force 
et leur faiblesse, car on repro­
chera sûrement à l 'auteur 
une écriture peu châtiée dans 
laquelle il s'autorise des 
libertés de style, d 'ortho­
graphe et de grammaire qui 
en feront tiquer plus d'un. Le 
frette, le shed, le « ça peut pas 
z'attendre », tout est permis 
dans ces juteuses chroniques 
d'un village de la Mauricie. 
Amusants malgré tout, mal­
gré nous, ces contes réussis­
sent à nous atteindre. 

Yves Potvin 

Patrick Senécal 
LE PASSAGER 

Alire, Québec, 2003, 
214 p.; 12,95$ 

Etienne Séguin, professeur de 
littérature établi à Montréal, 
accepte un poste dans sa ville 
natale, Drummondville. Pas 
vraiment décidé à déména­
ger, il se résout à faire chaque 
semaine la navette entre les 
deux villes et à emprunter au 
volant de sa voiture la très 
monotone autoroute 20. Pour 
égayer ses voyages, et malgré 
les mises en garde de ses 
proches, il prend un auto­
stoppeur auquel il se lie de si 
étrange façon que les deux 
hommes conviendront de se 
retrouver à une heure et à un 
endroit précis sur le bord de 
l'autoroute pour faire un bout 
de voyage ensemble. Mais se 

ftanço^Ttemblay 

sont-ils déjà rencontrés ? 
« C'est vrai qu'il est ponctuel. 
Moi aussi, d'ailleurs. Est-ce 
qu'inconsciemment je ne 
cherchais pas à le revoir ? 
Déjà content à l'idée de lui 
parler pendant les dix pro­
chaines minutes, je m'arrête 
sur l'accotement. Lorsqu'il 
s'assoit à mes côtés, tout 
trempé, il me lance un regard 
surpris et amusé. 

- Tiens, tiens... Il me 
semble que je t'ai déjà vu, 
toi ? » 

De cet épisode apparem­
ment banal naît une intrigue 
dont la tension s'amplifie 
tout au long du roman jus­
qu'à devenir insoutenable. 
Des meurtres sordides sont 
perpétrés dans la région et 
c'est comme si, perfidement, 
le passé resurgissait dans le 
présent, l'enfance confrontait 
l'âge adulte. 

Roman de mystère, roman 
psychologique, Le passager, 
dont la structure est très 
habilement orchestrée, désta­
bilise et envoûte tout à la fois 

le lecteur. Quand vous l'aurez 
dans les mains, vous ne vou­
drez plus lâcher ce livre. Mais 
attention, il ne vous lâchera 
pas non plus... 

Isabelle Collombat 

Françoise Tremblay 
SOUVENIRS 

DE CARTHAGE 
Trois-Pistoles, 

Trois-Pistoles, 2003, 
229 p. ; 25,95 $ 

De Tunis à Hammamet, de 
Kairouan à Carthage, Élissa 
noircit des pages et des pages 
d'un gros cahier qu'elle 
traîne partout. Est-elle écri­
vaine ? Prend-elle des notes 
pour un prochain ouvrage ? 
Et ses compagnons de voyage 
deviendront-ils des person­
nages de roman ? C'est du 
moins ce que chacun se 
demande. Dès lors, et long­
temps après le retour de 
vacances, cette perspective 
pousse chacun d'eux à l'in­
trospection. 

Dans Souvenirs de Car­
thage - son premier roman 
après le recueil de nouvelles 
L'office des ténèbres qui lui a 
valu plusieurs prix littéraires 
- Françoise Tremblay plonge 
derrière les apparences. Qui 
sont, en vérité, ces gens sym­
pathiques ou agaçants que 
nous rencontrons dans les 
stations touristiques ou avec 
qui nous partageons les 
horaires contraignants des 
voyages organisés ? Les huit 
compagnons d'Élissa mas­
quent tous leurs secrets, 
odieux ou inoffensifs, leurs 
regrets, leurs désarrois, leurs 
préjugés. Et Élissa ? Qui est-
elle vraiment ? Comme pour 
ses compagnons, elle restera 
une image plus ou moins 
floue, plus ou moins chan­
geante dans l'imagination du 
lecteur. 

À travers toute une galerie 
de personnages, l 'auteure 
aborde de dures réalités 
sociales : la dépression, la 
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violence conjugale, le rejet, le 
tourisme sexuel, la pédophi­
lie, la solitude des célibataires 
autant que celle des couples, 
le racisme, les inégalités 
socioéconomiques, etc. Très 
différents les uns des autres, 
les paysages intérieurs de 
chacun des personnages, qui 
assument tour à tour le rôle 
de narrateur, sont généra­
lement bien rendus. Certains 
d'entre eux toutefois - ceux 
de Josée et de Vicky - , man­
quant d'aspérités, auraient 
gagné à être fouillés davan­
tage. Et si l'essence des con­
flits intérieurs de ces touristes 
au pays des anciens Phéni­
ciens est crédible et distinct, 
les voix des personnages, 
elles, se confondent : chacun 
s'exprime plus ou moins de 
la même façon, avec un 
vocabulaire identique et un 
rythme similaire. 

D'une idée intéressante 
avec une structure originale, 
Françoise Tremblay a fait un 
roman souvent émouvant 
mais inégal qui se lit cepen­
dant d'une seule traite. 

Linda Amyot 

Lionel Duroy 
LE CAHIER DE TURIN 

Julliard, Paris, 2003, 
232 p. ; 35,95 $ 

« J'avais encore besoin de la 
regarder, tout simplement, et 
elle en était déjà à nous cons­
truire des souvenirs. » Marc, 
marié depuis dix ans à 
Hélène dont il a eu deux 
fillettes, est toujours éper-
dument amoureux de sa 
femme. Marc est écrivain et 
Marc se questionne sur le 
pourquoi et le comment d'un 
bonheur conjugal si intact. 
Alors Marc se souvient d'un 
cahier dont Hélène noircis­
sait les pages au commen­
cement de leur amour, dans 
une chambre d'hôtel de 
Turin. 

Mais on oublie peu à peu 
le cahier de Turin. Imper­

ceptiblement, la plume de 
Lionel Duroy nous met dans 
le sillage du bonheur simple 
d'une famille unie, des 
enchantements naïfs d'un 
amour aussi intact qu'au 
premier jour, des actes sim­
ples de la vie quotidienne 
dont la banalité émeut préci­
sément parce qu'ils sont 
devenus banals et spontanés. 
Une félicité simple et tendre 
saisie sur le vif, comme une 
photographie, un abrégé ins­
tantané de bien-être familial 
et amoureux marqué au 
sceau d'une candide sensi-
tivité : des crêpes du goûter 
proposées aux fillettes à la 
virée familiale en province. 

Le style est sans fioritures, 
l ' intrigue ne cache ni ré­
flexion égocentrique, ni 
analyse psychologique sur les 
affres du métier d'écrivain, ni 
questionnement libidineux 
sur l'usure de la vie en cou­
ple : Le cahier de Turin est un 
roman d'intimité, aux anti­
podes des narrations pseudo­
autobiographiques qui ani­
ment les discussions et les 
polémiques du Tout-Paris 
littéraire des dernières années. 
Et c'est heureux. 

Isabelle Collombat 

François Nourissier 
NEUF HISTOIRES 

FRANÇAISES 
Grasset, Paris, 2003, 

2033 p. ; 59,95 $ 

François Nourissier n'écrit 
pas des romans. Il écrit 
des digressions. Mais sur le 
moment, on s'en moque, 
qu'il nous entraîne dans des 
méandres sans fin et sans but 
apparent, on remarque à 
peine qu'il pourrait nous 
faire tourner en rond, car 
avec une écriture aussi riche, 
l'instant présent nous com­
ble. Phrase après phrase, on 
se laisse hypnotiser. On goûte 
les mots, l'œuvre d'un géant 
qui, ni poète, ni penseur, ni 
conteur, mise tout sur le 

style, un style sûr où chaque 
mot porte, et se réinvente 
quasiment sous nos yeux, 
serti dans un ensemble 
littérairement sans faille. On 
se laisse emporter par le 
rythme qui se développe 
comme une phrase musicale. 

Drôle d'idée, tout de 
même, de publier une réédi­
tion de neuf romans de ce 
géant dans un format peu 
pratique, voire peu flatteur : 
un seul volume de plus de 
2000 pages à couverture sou­
ple, sans présentation, sans 
explication, sans bilan autre 
qu'un « avant-lire » et un 
« après-lire » plutôt brefs et 
signés par l'auteur lui-même. 

Neuf histoires françaises, 
c'est en effet, en texte inté­
gral, neuf romans écrits par 
l'académicien Goncourt de 
1958 à 1997 et qui « ont en 
commun d'être mis en scène 
dans le décor de la société 
française telle que je l'ai 
devinée ou 'habitée' de 1935 
à la fin du XXe siècle », nous 
explique l 'auteur en qua­
trième de couverture. 

De fait, c'est une vision 
toute personnelle, assez 
sensible, très littéraire, que 
nous livre l'auteur dans ces 
œuvres solides et châtiées. 
Les amateurs d'action, voire 
de contenu, s'en tiendront 
loin. Les nostalgiques de la 
pureté du style classique 
français du XXe siècle se lais­
seront impressionner par sa 
plume achevée. 

François Lavallée 

Sergio Pitol 
LE VOYAGE 

Trad, de l'espagnol 
par Marie Flouriot 

Les Allusifs, Montréal, 
2003, 186 p . ; 19,95$ 

Nul autre titre n'aurait aussi 
bien convenu. Il s'agit bel et 
bien d'un voyage. En revan­
che, le qualificatif de roman 
correspond déjà moins fidè­
lement au parcours jouissif et 
échevelé auquel s'abandonne 

avec verdeur un diplomate 
bien peu classique. Diplo­
mate et écrivain, Sergio Pitol 
est invité en 1986 par des 
écrivains géorgiens à venir 
goûter avec eux les joies 
naissantes de la nouvelle 
liberté. Vagissante encore, la 
joie de vivre n'a pas encore 
conquis tous les terrains, 
celui de la machine sovié­
tique moins que les autres. Le 
voyage offert à Sergio Pitol 
visait Tbilissi, mais l'itiné­
raire réel faillit bien, en 
raison de la mauvaise volonté 
soviétique, se limiter à 
Moscou et à Leningrad. 
Parler de voyage se justifie ; 
voir un roman dans les len­
teurs de l'appareil soviétique 
tient de l'inflation. 

Heureusement, Sergio Pitol 
n'a nul besoin d'une intrigue 
pour activer sa faconde et 
son invraisemblable culture. 
S'il songe tout à coup à parler 
de Prague, c'est, l ' instant 
suivant, pour s'étonner de ne 
rien trouver dans ses notes 
qui puissent fonder une des­
cription de la ville. Un instant 
encore et il parcourt rues et 
quartiers, cite l'histoire et ses 
personnages à la barre et 
rend vivant et tactile ce qu'il 
regrettait de peu connaître. 

Le reste déferlera avec la 
même générosité fantasque. 
Il regrette que l'URSS stali­
nienne ait fait taire tant de 
grandes voix, mais il évoque 
ensuite les auteurs punis et 
les œuvres censurées comme 
s'il n'avait cessé de fréquenter 
les uns et les autres. Com­
ment a fait ce diable d'homme 
pour mener une carrière 
littéraire, pour traduire et 
enseigner, pour représenter 
son pays dans les capitales 
majeures, tout en trouvant le 
temps de tout lire et... de 
rigoler ? Exercice de haute 
voltige plus que roman, mais 
puissante incitation à se 
plonger dans les littératures 
que le totalitarisme n'a pas 
réussi à museler. 

Laurent Laplante 
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